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    Assis au bar du Tombereau brisé sur son tabouret habituel, le plus éloigné du bloc audio tonitruant, Graeme Nicholson écoutait Diego Sanigra, de l’équipage du Bryant, se plaindre de la façon dont Colin Rexrew les avait traités. Le Bryant était un vaisseau de transport de colons, arrivé à Lalonde deux jours auparavant, et pas un seul de ses cinq mille cinq cents colons n’avait encore été tiré de l’état tau-zéro. C’était une situation ruineuse, prétendait Sanigra, le gouverneur n’avait pas le droit de s’opposer au débarquement des colons. Et l’énergie dépensée pour chaque heure supplémentaire qu’ils passaient en orbite coûtait une fortune. La compagnie rejetterait la responsabilité sur l’équipage, comme toujours. Les salaires en souffriraient, les primes seraient supprimées, les perspectives de promotion réduites, voire anéanties.

    Graeme Nicholson répondait par des hochements de tête compatissants tandis que ses naneuroniques enregistraient les récriminations de l’homme dans une cellule mémorielle. Non qu’il y eût grand-chose qui pût servir, mais c’était néanmoins de la documentation intéressante. Les retombées du grand conflit sur l’existence de chacun. Le genre de choses dont il assurait si bien la couverture.

    Cela faisait cinquante-deux de ses soixante-dix-huit années que Graeme était journaliste. Il se targuait de n’avoir plus rien à apprendre d’aucun cours de journalisme ; plus maintenant. Avec son expérience, c’est lui qui aurait dû enregistrer des didacticiels, à ceci près que pas un seul directeur de société d’informations n’aurait pris le risque de corrompre à ce point des jeunes journalistes. Il faisait dans l’alimentaire dans tous les sens du terme, avec un talent éprouvé pour transformer la misère quotidienne en une tragi-comédie aux détails corsés. Il faisait dans l’humanitaire au-dessous de la ceinture, soulignant la souffrance et les malheurs des petites gens qu’on bafouait, de ceux qui ne pouvaient se défendre contre la force implacable des gouvernements, des bureaucraties et des compagnies. Il n’était guidé par aucun sentiment particulier d’indignation, il ne se voyait certainement pas en défenseur des faibles et des opprimés. Simplement, il sentait qu’il y avait là des émotions à l’état brut propres à donner plus de corps à ses reportages, et des indices d’écoute plus élevés. Jusqu’à un certain point, il s’était même mis à ressembler aux victimes auxquelles il savait si bien s’identifier ; c’était en partie intentionnel, les gens étaient moins soupçonneux devant quelqu’un dont la tenue n’était jamais tout à fait impeccable, qui avait le teint rougeaud et le regard humide.

    Connu pour son talent à exploiter le sensationnel, il était plutôt bien vu chez les producteurs de ce genre d’émissions ; néanmoins, en concentrant son attention sur le côté misérable, celui qu’il connaissait le mieux et qui lui valait une réputation de spécialiste des rebuts de l’humanité, il s’était trouvé écarté des missions plus prestigieuses : il n’avait pas couvert un seul événement quelque peu décent en dix ans. Au cours des dernières années, ses naneuroniques n’avaient pas tant servi à enregistrer des sensovidéos qu’à le fournir en programmes stimulants. Huit ans auparavant, Time Universe lui avait confié un reportage itinérant, histoire de l’envoyer couvrir tous ces minables petits événements marginaux dont personne tant soit peu ancien dans la boîte ne voudrait. N’importe quoi pour le tenir éloigné d’un studio ou d’une des salles de rédaction où ses collègues avaient fait carrière.

    Eh bien, d’accord. La plaisanterie s’était retournée contre les vieux croûtons de l’agence. Graeme Nicholson était aujourd’hui le seul homme sur le terrain, l’homme de la situation, celui qui récolterait tous les lauriers. Lalonde allait lui valoir les récompenses qu’on lui avait refusées durant toutes ces années, puis peut-être, après ça, un de ces petits sièges douillets qui l’attendaient à son retour sur Decatur.

    Cela faisait trois mois qu’il était sur Lalonde pour faire un reportage genre documentaire sur la nouvelle colonie, pour recueillir des impressions visuelles et des images d’extérieurs destinées à alimenter les mémoires de la médiathèque de la compagnie. Et voilà que s’était abattue sur Lalonde cette miraculeuse calamité. Une calamité pour la planète et ses habitants, pour Rexrew et les administrateurs de la SEL ; mais, pour Graeme Nicholson, c’était une manne tombée du ciel. La guerre, une rébellion des Déps ou une invasion xéno selon la personne à qui on s’adressait. Il avait évoqué les trois théories dans les comptes-rendus enregistrés sur les cartels qu’Eurydice avait apportés à Avon la semaine dernière. Cependant, chose curieuse, le gouverneur n’avait toujours pas fait d’annonce officielle quant à la nature exacte des événements survenus dans les comtés de la Quallheim et de la Zamjan.

    — Ce Terrance Smith, l’assistant de Rexrew, il parle de nous envoyer dans une autre colonie en phase un, grommela Diego Sanigra avant de porter sa chope à ses lèvres et d’avaler une autre gorgée de bière. Comme si ça pouvait servir à quelque chose. Que diriez-vous si vous étiez un colon qui aurait payé son passage pour Lalonde et se retrouverait en sortant de tau-zéro sur Liao-tung Wan ? C’est une ethnie chinoise, vous voyez, ils n’apprécieraient pas de voir débarquer les Eurochrétiens que nous avons à bord.

    — Est-ce là que Terrance Smith vous a suggéré de les emmener ? demanda Graeme Nicholson.

    L’homme émit un grognement évasif.

    — C’était juste un exemple.

    — Et les réserves de combustible ? Avez-vous assez d’He3 et de deutérium pour vous rendre sur une autre colonie et ensuite retourner sur Terre ?

    Diego Sanigra commença à répondre. Graeme Nicholson ne prêta pas trop attention à ses propos, il laissa ses regards errer sur la salle bondée à l’atmosphère moite. Une des équipes du spatioport venait de finir son service. En ce moment, il y avait peu de McBoeing en vol. Les seuls vaisseaux en cours de déchargement étaient les trois cargos en orbite autour de Lalonde ; les six transports de colons attendaient que Rexrew décide quoi faire de leurs passagers. La plupart des employés du spatioport se bornaient à se présenter à leur poste pour pouvoir revendiquer leur paie.

    Je me demande ce qu’ils pensent du fait qu’ils ne font plus d’heures supplémentaires, s’interrogea Graeme. Voilà qui pourrait provoquer un autre incident.

    À vrai dire, Le Tombereau brisé ne souffrait pas des troubles affectant le reste de la ville ; dans ce quartier à la périphérie, on ne protestait pas ni ne manifestait contre Rexrew et les Déps, il abritait trop de familles d’ouvriers employés par la SEL. Il y avait beaucoup de gens ce soir, noyant leur chagrin. Les serveuses étaient harcelées de commandes d’un bout à l’autre de la longue salle. Et même si les ventilateurs au plafond tournaient à vive allure, cela n’avait guère d’effet sur la chaleur qui régnait.

    Graeme entendit le bloc audio vaciller, la voix du chanteur ralentir pour émettre un étrange grondement de basse. L’appareil rattrapa son retard, transformant le son en une voix de soprano efféminée. Les gens rassemblés autour se mirent à rire, et l’un d’eux abattit son poing dessus. Au bout d’un moment, la voix aiguë revint à la normale.

    Graeme vit passer un homme de haute taille et une jeune fille de belle allure. Le visage de l’homme lui disait quelque chose. La fille, elle, était une des serveuses du Tombereau brisé, quoique ce soir-là elle fût vêtue d’un jean et d’un chemisier de coton uni. Mais l’homme… D’un certain âge, une barbe soignée et une petite queue-de-cheval, habillé d’une élégante veste de cuir et d’un short gris cendré ; et très grand, presque autant qu’un Édéniste.

    Le verre de lager glissa des doigts engourdis de Graeme. Il heurta le plancher de mayope et se brisa, aspergeant les souliers et les chaussettes de Graeme.

    — Merde ! dit-il d’une voix rauque.

    La peur qui lui serrait la gorge fit que l’exclamation ne fut pas plus qu’un murmure.

    — Ça va ? demanda Diego Sanigra, vexé d’être ainsi interrompu au milieu de ses lamentations.

    Graeme se força à détourner les yeux du couple.

    — Oui, balbutia-t-il. Oui, ça va.

    Dieu merci, personne ne prêtait attention à lui ; si l’homme avait tourné le regard Il rougit et se baissa pour ramasser les morceaux de verre. Quand il se releva, le couple était déjà au bar. Il ne savait pas trop comment, ils avaient coupé droit à travers la foule.

    Graeme demanda à ses naneuroniques de lancer un programme de recherche prioritaire. Non pas qu’il eût le moindre doute. Le fichier des personnages publics lui fournit une image visuelle enregistrée dans une cellule mémorielle quarante ans auparavant. Cela correspondait parfaitement.

    Laton !

     

    L’inspectrice Jenny Harris tira sur les rênes, et son cheval louvet s’écarta du grand qualtook. Son expérience des animaux se limitait à sa formation théorique et à une semaine en selle cinq ans auparavant lors d’un exercice d’apprentissage du terrain sur Kulu, dans le cadre de l’ASE. Pour se retrouver là aujourd’hui à conduire une expédition à travers une des plus rudes étendues sauvages du bassin de la Juliffe, tout en s’efforçant d’échapper à l’attention d’une possible force armée d’invasion. Ce n’était pas la meilleure réintroduction à l’art équestre. Elle n’était pas à l’aise et avait l’impression que le cheval le sentait, il n’était pas facile à guider. Trois heures de chevauchée seulement et déjà chaque muscle de son abdomen réclamait du repos ; elle avait les bras et les épaules ankylosés, et son dos, d’abord endolori puis engourdi, la brûlait maintenant de plus en plus.

    J’aimerais savoir quel effet cette agression physique a sur mes implants.

    Ses naneuroniques exécutèrent un programme d’analyse sensorielle étendue, augmentant la vision périphérique et le seuil de fréquence audible, sondant la jungle pour déceler toute présence hostile et cachée. Rien de moins que de la paranoïa électronique.

    Depuis qu’ils avaient quitté l’Isakore, ils n’avaient pas rencontré la moindre menace, à l’exception d’un jactal qui avait préféré ne pas se risquer contre trois chevaux.

    Jenny Harris entendait Dean Folan et Will Danza avancer lentement derrière elle et se demandait comment ils s’en sortaient avec leurs chevaux. Le fait d’avoir en soutien les deux hommes de troupe (combat tactique) de la division G66 de l’ASE lui était d’un plus grand réconfort qu’aucun programme stimulant. Si elle avait été formée aux diverses opérations clandestines sur le terrain, eux avaient pratiquement été conditionnés pour cela, les suppléments nanoniques s’ajoutant aux améliorations génétiques pour en faire de redoutables machines de combat.

    Dean Folan, le milieu de la trentaine, était un type placide au teint noir d’ébène, avec cette beauté indéfinissable que possédaient la plupart de ceux qui avaient eu recours à l’ingénierie génétique. Quoique de taille moyenne, il avait des membres longs et puissants qui faisaient paraître son torse presque chétif par comparaison. Jenny le savait, c’étaient les muscles surdéveloppés qui faisaient cet effet ; ses os, renforcés à la fibre de silicium, avaient été allongés pour lui donner plus de force, et faire plus de place pour les implants.

    Quant à Will Danza, il correspondait à l’idée que les gens se faisaient d’un soldat des Temps modernes ; vingt-cinq ans, grand, forte carrure, des muscles longs et élancés. Doté d’un génotype de vieux soldat prussien, il était blond, courtois et ne souriait jamais. Il émanait de lui comme une aura de danger ; que survînt une rixe dans une taverne, vous ne vous frottiez pas à lui, si saoul que vous soyez. Jenny le soupçonnait de ne pas avoir le sens de l’humour ; il est vrai qu’au cours des trois dernières années il avait connu le feu à trois reprises lors de missions secrètes. Elle avait accédé à son fichier alors qu’on mettait sur pied l’expédition dans la jungle ; des missions périlleuses, dont l’une lui avait valu huit mois dans un hôpital pour se faire rebâtir la carcasse à coups d’organes clonés et une croix d’émeraude remise par le duc de Salion, le cousin germain d’Alastair II et président de la Commission de sécurité du Conseil privé de Kulu. Il n’en avait jamais parlé durant le trajet en bateau.

    La jungle environnante commença à changer d’aspect. Le massif d’arbres touffus laissa place à de grands troncs élancés couronnés d’un plumet de feuilles à trente mètres de hauteur. Les plantes rampantes formaient un lacis serré couvrant le sol, s’élevant jusqu’au tiers des troncs pour les étouffer sous une gangue solide d’incrustations coniques. Elles en étaient d’autant plus visibles, mais les chevaux devaient choisir avec précaution l’endroit où ils posaient leurs sabots. Dans le haut des arbres, des vennals sautaient d’un tronc à l’autre en des bonds incroyables, filant se cacher dans le feuillage. Jenny n’arrivait pas à comprendre comment ils parvenaient à se cramponner à l’écorce lisse.

    Quarante minutes plus tard, ils arrivèrent à un petit ruisseau. Elle mit pied à terre, procédant par étapes, avec des gestes lents et douloureux, et laissa son cheval s’abreuver. Elle vit au loin un troupeau de danderils s’éloigner en bondissant du filet d’eau d’où montait une brume légère. Des nuages blancs s’approchaient depuis l’est. Il pleuvrait dans une heure, c’était sûr.

    Derrière elle, Dean Folan descendit de cheval alors que Will Danza restait en selle pour surveiller les alentours de sa position élevée. Ils portaient tous les trois une tenue identique, une supercombinaison une pièce vert olive à l’épreuve des balles, doublée d’une couche isolante externe pour disperser les faisceaux des armes laser. Une armure légère parfaitement ajustée, dotée d’une couche interne de caoutchouc mousse pour protéger la peau. Des fibres à thermodiffusion incorporées au tissu maintenaient la température du corps à une norme préétablie, ce qui était une vraie bénédiction sur Lalonde. Si un projectile les touchait, les générateurs de microvalence disposés autour de la taille entraient en fonction, solidifiant instantanément le tissu, répartissant l’impact, empêchant que le corps ne soit pulvérisé par le feu des armes automatiques (le seul regret de Jenny étant que cela ne la protégeait pas des cruelles ecchymoses que lui infligeait la selle). Un casque complétait l’armure, un capuchon aussi étroitement ajusté que la combinaison et qui leur donnait une apparence d’insecte avec ses grosses lunettes saillantes et un petit évent central en « V » pour filtrer l’air. Le collier portait une couronne de capteurs optiques auxquels on pouvait avoir accès par les naneuroniques et qui permettaient de voir derrière soi. On pouvait même demeurer sous l’eau pendant une demi-heure grâce à son système de recyclage de l’oxygène.

    Le ruisseau était boueux, les pierres couvertes d’algues, ce qui ne semblait pas déranger les chevaux. Tandis qu’elle les regardait laper, Jenny demanda à boire à son casque. Tout en aspirant le jus d’orange glacé à la tétine, elle évalua leur position à l’aide du guido-bloc inertiel.

    Quand Dean relaya Will, elle transmit un ordre au bloc émetteur de sa combinaison pour ouvrir un canal sécurisé en liaison avec Murphy Hewlett. L’équipe de l’ASE s’était détachée des marines des Forces spatiales de la Confédération après avoir quitté l’Isakore. En opérant séparément, ils pensaient avoir une meilleure chance d’intercepter un de ces colons asservis.

    — Nous sommes à huit kilomètres d’Oconto, indiqua-t-elle. Jusqu’à présent, nous n’avons rencontré ni présence hostile ni habitant du coin.

    — Idem pour nous, répondit le lieutenant des marines. Nous sommes à six kilomètres au sud de votre position, et il n’y a pas un chat dans cette jungle à part nos bidasses. Si le superviseur d’Oconto a emmené cinquante personnes à la poursuite des Déps, il n’est pas passé par là. Il y a une petite savane qui commence à environ quinze kilomètres d’ici, avec une centaine de fermes. On va les faire.

    Il y eut des grésillements sur le canal. Instinctivement, Jenny vérifia son système de sécurité qui indiqua une activité nulle. Ce devaient être des parasites atmosphériques.

    — OK, transmit-elle. Nous allons continuer vers le village en espérant que nous trouverons quelqu’un avant d’y arriver.

    — Reçu ! Je suggère des contrôles toutes les demi-heures à partir de maintenant. Il n’y a pas…

    Le signal se perdit dans les bruits parasites.

    — Merde ! Dean, Will, on est brouillés.

    Dean consulta son propre bloc de sécurité.

    — Aucune activité détectée, dit-il.

    Jenny calma son cheval et mit le pied à l’étrier, passant une jambe par-dessus la selle. Will s’empressa de grimper sur sa propre monture. Tous trois scrutèrent la jungle environnante. Le cheval de Dean poussa un petit hennissement de nervosité. Jenny tira sur les rênes du sien pour l’empêcher de s’agiter.

    — Ils sont là, dit Will d’un ton posé.

    — Où ? demanda Jenny.

    — Je ne sais pas, mais ils nous épient. Je le sens. Ils ne nous aiment pas.

    Jenny ravala la réplique évidente. Le moment n’était guère opportun pour des superstitions de soldat, quoique Will eût une plus grande expérience du combat qu’elle. Une rapide vérification du matériel lui montra que jusqu’à présent seul le bloc émetteur était affecté. Son bloc de sécurité électronique demeurait obstinément silencieux.

    — Très bien, dit-elle. La chose à ne pas faire, c’est tomber sur toute une bande. D’après les Édénistes, ils sont plus puissants quand ils sont en groupe. On bouge et on voit si on peut sortir de cette zone de brouillage. On devrait pouvoir se déplacer plus vite qu’eux.

    — Quelle direction ? demanda Dean.

    — Je veux toujours tenter d’atteindre le village. Sauf que, maintenant, je pense qu’il n’est pas conseillé de prendre une route directe. On va partir au sud-ouest et suivre une courbe pour remonter vers Oconto. Des questions ? Non. Alors prends la tête, Dean.

    Ils traversèrent le ruisseau, les chevaux semblaient pressés de repartir. Will Danza avait sorti de sa fonte sa carabine à induction thermique ; l’arme était nichée au creux de son bras droit, le canon pointé vers l’avant. Les informations transmises par le processeur de détection bourdonnaient doucement dans sa tête. Il n’en était même pas conscient, cela faisait partie du moment présent, comme le pas mesuré du cheval et la vive lumière du soleil, c’était un tout.

    Il fermait la marche, gardant une attention constante sur les capteurs à l’arrière de son capuchon. Si quelqu’un lui avait demandé comment il savait que l’ennemi était proche, il se serait borné à hausser les épaules et à répondre qu’il ne pouvait l’expliquer. Mais l’instinct le faisait avancer avec la même impulsion irrésistible que le pollen exerçait sur les abeilles. Ils étaient là, et ils étaient tout près. Qui ou quoi qu’ils fussent.

    Il se retourna et se raidit sur sa selle, réglant ses implants rétiniens à la résolution maximale. Tout ce qu’il pouvait voir, c’étaient les longs et minces troncs noirs avec leurs îlots de verdure coniques à la base, dont les silhouettes tremblotaient dans la chaleur et sous les variations du coefficient de grossissement.

    Quelque chose bougea.

    La carabine ITP libéra sa charge avant même qu’il y eût songé, les mires bleues apparaissant dans son champ de vision comme des portes de cellules fluorescentes alors qu’il imprimait au canon un mouvement régulier en arc vers le bas. Un cercle rouge coupa le carré central quadrillé, et les naneuroniques de Will déclenchèrent un tir en éventail de cinq cents coups.

    La section de jungle dans le carré bleu central s’emplit de points orange scintillants comme les impulsions frappaient le bois et le feuillage. Cela dura deux secondes.

    — À terre ! télétransmit Will. Ennemi à quatre heures.

    Il se laissait déjà glisser de son cheval, atterrissant d’un pied ferme sur les grandes feuilles triangulaires des plantes rampantes. Sans réfléchir, Dean et Jenny obtempérèrent, roulant de leurs selles au sol où ils demeurèrent accroupis, les carabines ITP prêtes à tirer. Chacun des trois exécuta un pivot en douceur pour couvrir une portion différente de la jungle.

    — Qu’est-ce que c’était ? s’enquit Jenny.

    — Eux. Ils sont deux, je crois.

    Will repassa aussitôt la séquence enregistrée en mémoire. Il y avait comme une ombre noire opaque surgissant de derrière un des arbres et qui ensuite se divisait en deux. C’était à ce moment-là qu’il avait tiré, et l’image tressautait. Mais il eut beau essayer plusieurs programmes de discrimination, pas moyen d’éclaircir les ombres noires. En tout cas, c’était trop gros pour des jactals. Et elles avançaient vers lui, utilisant les troncs broussailleux comme couverture, avec une habileté qui suscita chez lui un sentiment d’admiration.

    — Que fait-on maintenant ? transmit-il.

    Pas de réponse.

    — Que fait-on maintenant ? répéta-t-il à haute voix.

    — Reconnaissance et évaluation, dit Jenny qui venait juste de réaliser que même les transmissions à courte portée étaient perturbées. Nous subissons toujours cet effet de brouillage.

    Un éclair orange et silencieux illumina le ciel au-dessus d’elle. Le tiers supérieur de l’arbre à dix mètres sur sa gauche commença à basculer, pivotant sur une section de tronc qui n’était quasiment plus que des éclats de bois carbonisés. Comme il atteignait l’horizontale, le panache de feuilles à l’extrémité s’enflamma. Après un bref crépitement accompagné d’un rond de fumée gris-bleu, le feu prit vraiment. Deux vennals se sauvèrent en bondissant, glapissant de douleur, la peau sérieusement grillée. Avant que le tronçon s’abattît au sol, les feuilles brûlèrent dans un embrasement qui avait l’éclat du soleil.

    Les chevaux se cabrèrent en poussant des hennissements affolés. Des bras aux muscles renforcés les ramenèrent sur leurs jambes. Tandis qu’elle se cramponnait à sa monture, Jenny s’avisa que les animaux devenaient rapidement un handicap. Ses naneuroniques signalèrent que les capteurs de la combinaison avaient détecté que c’était un faisceau maser qui avait frappé l’arbre et l’avait coupé en deux. Toutefois, il n’y avait pas de dégagement d’énergie décelable pour expliquer l’ignition qui avait suivi.

    Les capteurs de Dean avaient aussi détecté le faisceau maser. Il arrosa la zone d’un nouveau tir de barrage de cinquante coups.

    L’extrémité de l’arbre abattu se désagrégea. Il n’en restait plus qu’un moignon effilé et un tas de cendres. Tout autour, les plantes rampantes calcinées dessinaient un grand cercle où le feu couvait.

    — Merde, qu’est-ce qui a pu faire ça ? demanda Dean.

    — Pas de données, répondit Jenny. Mais ça va devenir malsain.

    Des gouttelettes de feu blanc montèrent à l’assaut des troncs de plusieurs arbres avoisinants telle une étrange aura liquide. Sur leur passage, l’écorce se racornit et se détacha en longs lambeaux, le bois mis à nu prenant feu dans un grondement de haut-fourneau. Les flammes redoublèrent de violence. Jenny, Will et Dean étaient entourés par douze immenses torches ardentes.

    Les implants rétiniens de Jenny travaillaient pour s’ajuster à l’intense flux lumineux. Son cheval se cabra de nouveau, luttant contre elle, balançant le cou d’un côté à l’autre pour tenter de lui faire lâcher prise, les antérieurs battant l’air dangereusement près de sa tête. Elle lisait la terreur dans les yeux de l’animal dont la bouche crachait une écume qui éclaboussait sa combinaison.

    — Récupérez l’équipement, cria-t-elle. On ne peut plus tenir les chevaux avec ce bordel.

    Will entendit l’ordre au moment où son cheval décochait une ruade, lançant ses membres postérieurs contre un ennemi imaginaire. Il lui flanqua son poing sur la tête, entre les deux yeux, et l’animal demeura un instant figé de stupeur, puis fléchit lentement sur ses jambes et s’effondra. Un des arbres en feu fit entendre un craquement et, aussitôt, bascula. Il s’abattit sur le dos du cheval, lui brisant les côtes et les jambes, lui brûlant profondément la chair d’où montèrent des volutes de fumée grasse. Will se précipita, tira sur les sangles de la selle. Sa combinaison transmit un signal orange d’alerte à ses naneuroniques alors que les flammes attaquaient la couche externe.

    Au-dessus de lui, des boules de feu orange fendaient l’air, crachant une graisse noire liquide : des vennals, à l’agonie, qui fuyaient la cime calcinée des arbres. Les petits corps ratatinés tombaient un peu partout, certains encore frémissants.

    Dean et Jenny se débattaient toujours avec leurs chevaux, dans un concert de jurons confondus. La combinaison de Will émit un premier signal d’alarme pour indiquer que l’effet thermique atteignait la marge de tolérance. Il sentit la sangle de la selle céder et recula d’un bond, tenant les sacs d’équipement d’une main ferme. La couche protectrice externe de sa tenue prit une teinte rouge cerise comme elle évacuait l’excès de chaleur, et de minces volutes de fumée s’élevèrent autour de ses pieds.

    D’autres arbres tombèrent tandis que le feu consumait le bois à une vitesse incroyable. Il y eut un moment difficile où ils furent complètement cernés par la barrière mouvante que formaient ces étranges flammes meurtrières d’un blanc incandescent.

    Jenny récupéra ses sacs d’équipement sur son cheval et lâcha la bride. L’animal s’élança dans une course folle pour changer aussitôt de direction lorsqu’un autre arbre en feu s’abattit devant lui. Un des vennals embrasés atterrit sur son dos et le cheval se précipita droit dans les flammes en poussant des cris pitoyables. Jenny le vit tomber au sol. Par deux fois, il se tortilla pour essayer de se remettre debout, puis il s’effondra, à bout de forces.

    Le feu occupait désormais un cercle de cent mètres de diamètre, n’épargnant qu’une petite portion de terrain au centre. Ils s’y regroupèrent tous les trois tandis que s’abattaient les deux derniers arbres. Il n’y avait plus désormais que les plantes rampantes qui brûlaient, jetant des flammes jaunes fourchues et une épaisse fumée bleue.

    Jenny tira ses sacs jusqu’à elle et effectua un contrôle du système. Pas fameux. Le guido-bloc affichait des données flottantes et le télémètre du laser de la combinaison indiquait des chiffres douteux. Le champ de brouillage de l’ennemi gagnait en puissance. Et d’après les détecteurs externes de température, s’ils n’avaient pas eu de combinaisons à dispersion thermique, ils auraient été brûlés vifs à l’heure qu’il était.

    Jenny agrippa plus fermement sa carabine ITP.

    — Dès que les flammes diminueront, je veux un arrosage en règle sur quatre cents mètres. On combat le feu par le feu. Ils nous ont montré ce qu’ils sont capables de faire, maintenant c’est à notre tour.

    — D’accord, marmonna Will d’un ton ravi.

    Fouillant dans ses sacs en quête d’une des piles sphériques qu’elle transportait, Jenny brancha le câble à la crosse de sa carabine. Les deux autres firent de même.

    — Prêts ? demanda-t-elle. (Les flammes ne faisaient plus que deux mètres de haut, au-dessus l’air était empli de tourbillons de cendres voilant le soleil.) Go !

    Ils se levèrent, épaule contre épaule, formant un triangle. Les carabines ITP tirèrent, lâchant deux cent cinquante coups mortels par seconde. Les processeurs de visée coordonnèrent les paramètres de balayage, faisant se chevaucher les trois zones de feu. Les naneuroniques imposèrent aux muscles une progression régulière dans les mouvements, contrôlant la direction du bombardement énergétique.

    Une onde dévastatrice balaya la terre déjà calcinée, puis poursuivit son chemin ravageur dans la végétation au-delà. Des étoiles orange aveuglantes scintillaient sur les troncs et les plantes grimpantes, desséchant, puis enflammant le bois et les lianes enchevêtrées. Ce fut alors un véritable ouragan de feu dont la violence était accrue par le tir incessant des carabines.

    — Brûlez, bande d’enfoirés ! beugla Will avec jubilation. Brûlez !

    Autour d’eux, toute la jungle était en feu, un déluge de flammes se propageant à une vitesse folle. Là encore, des vennals périrent par centaines, se jetant des arbres enflammés au cœur du brasier.

    Les naneuroniques de Dean lui signalèrent que sa carabine avait des ratés chaque fois qu’il dirigeait le canon dans une certaine direction. Il y revint et maintint l’arme sur ces coordonnées. La vitesse de tir tomba à cinq coups par seconde.

    — Merde. Jenny, ils brouillent le processeur de visée de ma carabine.

    — Donne-moi le secteur, dit-elle.

    Il télétransmit les coordonnées – plus de problème avec la liaison. Lorsque Jenny braqua sa propre carabine ITP dans la direction indiquée, la fréquence de tir diminua presque instantanément, avec cependant un retour en ligne des processeurs de sa combinaison.

    — Bon Dieu, ce système de brouillage est des plus bizarres.

    — Tu veux que j’essaie ? demanda Will.

    — Non. Finis d’abord l’arrosage, on va s’occuper d’eux dans une minute.

    Elle revint à son secteur. Le spectacle du rempart invincible que formait le déluge de flammes sur la jungle l’avait gonflée à bloc. En découvrant qu’elle détenait un pouvoir si redoutable, elle avait senti couler dans ses veines une exaltation qui atteignait un seuil critique. Elle dut charger un ordre de refoulement dans ses naneuroniques, qui réduisirent fortement la libération d’adrénaline naturelle. Une fois le processus achevé, elle retrouva son sang-froid, quoiqu’elle éprouvât toujours une intense sensation de puissance.

    À cent vingt mètres de distance, le brasier faisait rage.

    — OK, ils ont révélé leur position, dit-elle. Dean, Will : fusils Gauss, s’il vous plaît. Balles à fragmentation et explosifs électroniques. Ratio quarante-soixante.

    Will sourit à l’intérieur de son casque comme il se penchait pour récupérer l’arme lourde. Le canon du fusil Gauss était de couleur gris foncé et long d’un mètre et demi. Ça pesait trente kilos. Will le souleva comme s’il était en polystyrène, vérifia que le tube d’alimentation était raccordé au volumineux magasin à ses pieds, transmit le ratio prévu et braqua l’arme sur le rideau de flammes miroitant. À côté de lui, Dean leva la sienne.

    Jenny avait sondé le brasier, se servant de sa carabine ITP pour évaluer l’étendue et l’emplacement de la zone morte en enregistrant simplement les endroits où ça coupait. Elle télétransmit les coordonnées à Dean et Will : un ovale de cinquante mètres de long, à peu près à trois cents mètres.

    — Couverture cent cinquante pour cent, indiqua-t-elle. Feu !

    Même elle ne put qu’admirer la façon dont les deux hommes maniaient les armes. Les fusils Gauss crachaient dix salves par seconde, sortant du canon à cinq fois la vitesse du son. Pourtant, à peine s’ils bougeaient sous le recul qui les faisait osciller légèrement. Elle doutait que ses muscles renforcés eussent pu s’en tirer si bien.

    Au-delà de la première rangée de flammes, un grand îlot de jungle resté intact se transforma en un violent feu d’artifice. Des explosions à cinq mètres au-dessus du sol projetèrent des centaines de milliers d’ailettes profilées en carbone cristallisé. Elles fendirent l’air à une vitesse supersonique, acérées comme des scalpels, plus résistantes que le diamant. Les arbres qui avaient survécu à l’incendie se désintégrèrent, instantanément pulvérisés par l’essaim meurtrier. Des confettis volèrent comme un nuage de pissenlits dans une tornade.

    Les autres shrapnels frappèrent le sol, déchirant le lacis serré des plantes rampantes, les ailettes s’enfonçant de trente à quarante centimètres dans la terre humide et meuble. Elles n’avaient jamais eu la possibilité de faire mouche. S’abattit alors une pluie d’explosifs électroniques, qui détonaient en crachant de méchantes gouttes solides de feu ionique. Des panaches de terre noire jaillirent dans le ciel cendreux. Toute la zone était criblée de cratères de deux mètres de diamètre aux parois abruptes, ondulant comme une houle.

    À voir ce spectacle de désolation, il était difficile de croire que même un insecte pût avoir survécu, sans parler d’un gros animal.

    À travers les flammes qui diminuaient, les trois agents de l’ASE observèrent le noir cyclone de particules de terre et d’éclats de bois masquant le soleil.

    Les naneuroniques de Jenny exécutèrent une série de programmes de diagnostic sur les divers appareils de sa tenue.

    — Le brouillage a cessé, indiqua-t-elle avec un léger tremblement dans la voix tandis qu’elle contemplait les forces destructrices qu’elle avait déchaînées. On dirait qu’on les a eus.

    — Et tout le monde est au courant, dit Dean d’un ton plat. On doit apercevoir le feu à mi-chemin de Durringham. L’ennemi va se pointer en masse pour voir de quoi il retourne.

    — Tu as raison, dit-elle.

    — Ils sont toujours là, déclara Will.

    — Quoi ? rétorqua Dean. Tu as perdu la tête. Rien ne pourrait survivre à un tel tir de barrage, pas même un combattant mécanoïde. On a envoyé tous ces salauds en enfer.

    — Je te le dis, ils sont toujours là, insista Will.

    Il semblait nerveux. Ça ne lui ressemblait pas du tout.

    Sa nervosité se propagea jusqu’à travers la confortable couche isolante de la tenue de Jenny. En l’écoutant parler, elle était elle-même à moitié convaincue.

    — Si quelqu’un a survécu, c’est parfait, dit-elle. Je tiens toujours à ramener un prisonnier à Hiltch. On bouge. De toute façon, il faudrait sonder les parages. Et on ne peut pas rester ici à attendre qu’ils se regroupent.

    Ils se distribuèrent en toute hâte les munitions et les piles qui restaient dans leurs sacs, avec l’équipement de survie indispensable. Chacun garda sa carabine ITP ; Will et Dean chargèrent les fusils Gauss à l’épaule sans un mot de protestation.

    Jenny partit en tête à travers les débris fumants de la jungle, se dirigeant vers la zone qu’ils avaient bombardée au fusil Gauss, avec la désagréable sensation d’être particulièrement exposée. Le feu était tombé, n’ayant rien laissé qui pût brûler. Ils pouvaient voir au loin quelques flammes sporadiques léchant les buissons et les nœuds des plantes rampantes. Ils se trouvaient au milieu d’une clairière de près d’un kilomètre de large, seule portion de terrain avec de la couleur. Tout était noir, les restes de plantes rampantes qu’ils foulaient aux pieds, les flèches des arbres dévorées sur dix mètres de hauteur par les flammes naturelles (et non par le feu blanc que l’ennemi avait lancé), les vennals carbonisés qui gisaient de tous côtés, le corps d’un des chevaux saisi dans une affreuse convulsion, jusqu’à l’air, plombé d’une veine de fines particules brunâtres.

    Jenny transmit à son bloc émetteur l’ordre d’ouvrir un canal sécurisé en liaison avec Murphy Hewlett. À sa grande surprise, il répondit aussitôt.

    — Bon Dieu ! Jenny, que s’est-il passé ? On n’a pas pu entrer en contact avec vous, puis on a vu cet immense embrasement. Tout le monde va bien ?

    — On est sains et saufs, mais on a perdu les chevaux. Je crois qu’on a fait du dégât chez l’ennemi.

    — Du dégât ?

    — Oui. Murphy, faites gaffe, ils ont une espèce de feu blanc. Jusque-là, ils ne l’ont utilisé que pour enflammer la végétation, mais nos capteurs ne peuvent pas déceler comment ils manœuvrent ce foutu truc. Il t’arrive comme ça de nulle part, sauf qu’avant ils t’envoient un champ de brouillage. Un conseil, si ton équipement électronique commence à lâcher, déclenche immédiatement un tir de barrage. Balaie-les.

    — Seigneur ! Contre quoi nous battons-nous ? D’abord ce bateau fantôme, maintenant des armes indétectables.

    — Je ne sais pas. Pas encore, mais je vais le découvrir.

    Sa détermination la surprit elle-même.

    — Avez-vous besoin d’aide ? C’est une longue marche jusqu’au bateau.

    — Négatif. À mon avis, on ne doit pas se rejoindre. Avec deux groupes on a plus de chances d’atteindre notre objectif. Là-dessus rien n’a changé.

    — OK. Mais on est là si ça tourne au vinaigre.

    — Merci. Écoute, Murphy, je n’ai pas l’intention de rester dans cette jungle après la tombée de la nuit. Merde, on ne les voit même pas arriver de jour.

    — Là, je crois bien que c’est le premier avis sensé que tu aies émis de la journée.

    Elle consulta ses naneuroniques.

    — Il reste encore sept heures avant la nuit. Je suggère que nous nous retrouvions à l’Isakore dans six heures. Si nous capturons un ennemi ou découvrons ce qui se passe ici, on pourra alors reconsidérer la situation.

    — Je suis d’accord.

    — Jenny, intervint Dean d’un ton quelque peu pressant.

    — Je te rappelle, dit-elle à Murphy.

    Ils avaient atteint la limite de la zone de tir de barrage, où même les souches d’arbres n’avaient pas survécu. Des cratères se chevauchant formaient un paysage accidenté de cônes et de creux instables ; sur presque toutes les déclivités, des racines brunes tordues sortaient du sol dénudé et pointaient vers le ciel. De longs serpentins de fumée évoquant des vers volants s’élevaient autour des saillies, puis glissaient sur les pentes pour s’amasser dans les fonds.

    Jenny vit trois hommes émerger des cratères de l’autre côté, grimpant avec peine en quête d’un terrain ferme. Ils s’aidaient mutuellement, rampant sur le ventre quand il s’avérait impossible de se tenir debout sur le sol glissant.

    Elle les regarda progresser avec la même stupeur qui l’avait saisie à la vision de l’étrange bateau à aubes descendant le fleuve.

    […]
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